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AVERTISSEMENT.

J?rus de soixante représentations consécu­

tives , sans compter celles qui pourront en 
être données par la suite , . les applaudisse- 
mens unanimes des spectateurs tant à Paris 
que dans les Provinces qù il a été représenté,
la première édition de POuvrage ra 
enlevée , tout atteste son succès.

pidement
L’AuterW

est loin de s’en prévaloir ; il sait mieux que 
personne qu’il n’est redevable de l’indulgence 
du Public qu’au nom seul de son Héros : c’est 
lui qui a tout fait. Le mérite de l’Auteur , 
s’il en a, ne consiste que dans le choix de cet 
'heureux sujet.

La concurrence avec celui de la 'Partie 
de Chassé de Henry IV, ne pouvait qu’aug­
menter sa juste défiance. Elle a retenu pen­
dant long-temps l’essor de sa Muse ; mais 
n’ayant pu résister au désir de traiter un pareil 
sujet, il convient dg- bonne-foi qu’il n’a pas 



eu le courage de renfermer sa Pièce après l’a­
voir compôsée. Le succès a justifié sa témé­
rité 5 le Public a fait grâce à l’Oùvrage en 
faveur de l’intention : puisse le Lecteur té­
moigner la même indulgence !
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ACTE PREMIE R.

Le théâtre représente l’entrée d'un village ; 
le fond est occupé par un coteau qui s’élève 
en perspective. Sur la droite , on voit une 
maison dont les alentours caractérisent une 
ferme ; il y a près la porte d’entrée quel- 
ques arbustes qui forment une espèce de 

. berceau ; sur la gauche , sont de grands 
arbres entre lesquels on découvre une ou 
deux maisons.

SCÈNE PREMIÈRE.
G R É G O I R E , feul.

(ffl fort de la ferme, .et regarde de différent côtés , avec 
un léger mouvement d'impatience. )

C o l e t t e ! .. Colette !. . AU’ ne reviant pas : j'avons 
beau regarder, je ne la voyons point.... 'AH' efl bian 
long-tems .. Je paririons qu’all’ a fait (encontre d’Alain, 
et qu’allé s’amuse à jaser avec ly. Vlà comme sont les 
amoureux I ils avont toujours qu’euque chofe à s’ dire : 
cela efl bian naturel. Feu m» jeuneflc, il me fouviant que 
quand mon père m’envoyait... Mais à la parfin la vlà.



SCÈNE IL
GRÉGOIRE, COLETTE.

Colette. ( Elle descend, la. colline en achevant le couplet 
de charmante Gabrièllé , qu'elle èfi cenfee avoir commencé 
plus loin : arrivée prés de fin père, elle dit:')

M e voilà !
GRÉGOIRE.

C’eft hureux ce qui m’en plaît, ce que tu n’as pas été 
long-tetns.

Colette/
Mon père !...

GRÉGOIRE*

Je parions qu’Alain t’attendait au pafiage , et que c’eft 
avec ly qu’ tu t’es arrêtée.

C O L E T T si
Mon pèré-’!...

GRÉGOIRE.
Eh bian ! mon enfant, il n’y- a pas grand mal ; c’eft ton 

prétendu ; il éftjufle que tu aies du plaifir à le voir-, mais 
il fallait mieux prendre ton tems.

COLETTE.

Vous avez raifon , mon père , et j’y aurai attention une 
autre fois ; mais c’eft que le tems pâlie fi vite ...

GRÉGOIRE.

Oui, quand on caufe avec fort amoureux : à la bonne 
heure ; paffe pour cette fois-ci. (TZ s'éloigne un peu ). Ap­
prochez , mademoifêlle.

COLETTE.
Mon père...

GRÉ GO IRE.

Approchez donc. ( Il l’embrafle ). Vlà pour ta punition...
Parlons maintenant d’autre chofe : as-tu trouvé monfieur 
le Bailly.
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COLETTE. 

Oui, mon père.
GRÉGOIRE. 

Que t’a-t-il dit?
C O L E T T E.

Il m’a fort mal reçue.
GRÉGOIRE.

Fort mal reçue !
COLETTE.

Mon dieu, oui.... Je lui ai fait part que ma mère 
était accouchée je lui ai dit que, par un évènement in­
attendu , la dame du château, qui devoir nommer mon 
frère avec lui, se trouvait retenue à Paris, pour quelque 
tems', ce qui empêchoit cet arrangement d’avoir lieu.

GRÉGOIRE.
Fort bian.

COLETTE.

J’ai ajouté que , s’il le trouvait bon } je tiendrais fa 
place.

GRÉGOIRE.

fc" De mieux en. mieux.
COLETTE.

Il a paru choqué de cette propofition.
’ , GRÉGOIRE.

Oh ! oh.l celui-là eft plaiïant.
C O LE T T E.

Je n ai pas manqué de lui dire, comme vous me l’aviez 
bien recommandé, que fi cela ne lui convenait pas, vous 
le chargiez de choifir lui-même une marraine ; et qvt’enfîn 
vous feriez à cet égard tout ce qui lui ferait agréable.

GRÉGOIRE?

A merveille... Enfiiîte.
COLETTE.

Pour toute réponfe, il m’a mife à la porte de fon ca- 
A S 



binet, en difant qu’il voyait d’où partait le coup, et qu’il 
ne voulait plus communiquer avec vous.

GRÉGOIRE.

Vlà du nouviau.
COLETTE.

C’eft pourtant comme je vous le dis.
G R.É G O I R E.

Je ne revenons pas de not’ furprife : je ne fommes qu’un 
farmier, il eft vrai ; mais un farmier vaut un bailly : cet 
excès de vanité eft bian ridicule.

CO L E T.T E.

Mais , mon père, il y a un moyen de concilier tout 
cela.

GRÉGOIRE.

Quel eft-il ce moyen ?
COLETTE.’

Alain peut tenir la place de fon oncle.
GRÉGOIRE.

Alain.
COLETTE.

Certainement.
GRÉGOIRE.

Je ne voulons plus en entendre parler. '
COLETTE.

Comment, mon père ?
GRÉGOIRE. v

Tout eft rompu.
COLETTE.

Tout eft rompu ?
GRÉGOIRE.

Eft-ce que ç’à n’eft pas clair ?
COLETTE.

Mais ce n’eft pas la fauta d’Alain.
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GRÉGOIRE.
Ç’à m’eft égal.

COLETTE.
Mon petit papa.

GRÉGOIRE.
Laiffez-moi.

COLETTE.
Je vous en prie.

G R É G O IR E.

Je n’acoutons rian.
C O L E TT E..

Ah ! mon dieu ! mon dieu ! que je fuis donc malheureufe! 
GRÉ G O I R E-

Cet impertinent. Bailly ! Je faifions un fort à fon neveu, 
qui n’à rian , en ly baillant not’ fille, et il fe conduit 
avec moi de cette manière ! Ah ! je l’y ferons bian voir....

COLETTE.

Mais ce pauvre Alain.
G R É G G I R E.

Je te répétons pour la dernière fois, que je ne voulons
5 plus en entendre parler. -

COL s T T E. 
D’Alain ?

, ’ / GRÉGOIRE.

De ly ni de fon oncle.
COLETTE.’

Et notre mariage ?
GRÉGOIRE.

Il ne fe fera pas.
COLETTE. J

Il ne fe fera, pas ?
GRÉGOIRE.

Non, et je te défendons de le voir:, de l’y parler : tu 
m’entends ! il fuffit. QIl rentre dans fa maijon ).
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SCÈNE III.
COLETTE, feule.

Me voilà bien ehanceufe !... Devais-je m’attendre a 
ce retour!.,. Ce pauvre Alain !... Quand il va favoir 
tout cela ! comme il va se défefpérer !... Son oncle auffi 
eft tin bien cruel homme. Demandez - moi pourquoi ce 
refus ! Ah ! j’ai bien du chagrin , toujours.

SCÈNE IV.
A LA IN, COLETTE.

A U A I N.

C^u'as-tu donc, ma Colette?... Tu pleures!

COUETTE.

Tu ne fais pas, Alain?
A U A I N.

Non , vraiment... Parles, je t’en conjure.
COUETTE.

Je t’ai dit que ton oncle avait refufé...
a u A i N.

Oui, oui. Après ?
COUETTE,

Mon père s’efl fâché de fon refus.
A U A ï N.

Efl-ce qu’il ne confent pas que je. le remplace ?
COUETTE.

C’efi bien pis.
A U A I N.

Comment donc ?
COUETTE.

Il veut fé brouiller avec ton oncle.
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ALAIN.

Avec mon oncle ? Et notre mariage ?
COLETTE.

Tout efl rompu.
ALAIN.

Eft-il poffible?
COLETTE.

Mon père ne veut pas même que je te parle.
A L A I N.

Qu’allons-nous devenir ?
COLETTE.

Je ne fais... Ne plus nous voir !
ALAIN.

Tu lui obéiras ?
C O L E T T E.

Mais...
A L A i N,

Dis-moi que non.
COLETTE;

Ne nous. chagrinons pas d’avance. Je faifirai l’inflant 
favorable, et je ferai tant, que je fléchirai mon père. Tu 
fais qu’il eft bon, qu'il nous aime, et le premier moment 
passé, j’efpère venir à bout de le faire changer de réfu­
tation.

ALAIN.

Oui mais mon oncle...

SCÈNE V.
GRÉGOIRE, ALAIN, COLETTE.

GRÉGOIRE, en dedans de la maifon. '

Colette !...
COLETTE.

Me voilà , mon père. ( A Alain ). Sauve-toi bien vite ,
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mon ami, fauvé-toi, crainte que mon père ne fapper- 
çoive.

AXAI N.
Adieu, ma chère Colette.

c o x e T i E.
Adieu , Alain.

( Alain fe cache derrière le berceau).

S C È N Ë V I.
GRÉGOIRE, COLETTE.

OR É G o i R E, Jbrtànt de fa maifon.

Eli bian ! pourquoi donc ne vians-tupas, quand je 
t’appelions.

COLETTE.

Pardonnez-moi, mon père, c’efl que...
G R É g o I R E, la contrefaisant.

Pardonnez-moi, mon père, c’efl que... Allons, ren­
trez la-dedans', et ne dites rian à vof mère de ce qui 
s’efl- paffé. ( Il la prend par la main droite et l’attire après 
lui ; cependant Alain s’approche tout doucement , et baife la 
main gauche de Colette qu elle lui tend : Grégoire s’apper— 
çoit de quelque mouvement, et dit fans fe retourner) : Quoi 
que c’efl donc ? .

COLETTE, feignant de s’étre fait mal a la jambe.
Rien, mon père, c’eft que je me fuis accrochée.

GRÉGOIRE.
Etourdie I

( Il rentre avec elle ).

SCÈNE



SCÈNE Vlî.

ALAIN, feul.
Les voilà rentrés !.*..' Quel parti prendre ? Si j’allais 
trouver mon oncle!... Il ne m’écoutera pas... Ce con­
tre-rems eft bien cruel : je fuis sûr que c’eft un mal-en­
tendu ; le père de colétte eft un fi brave homme ! ce 
feroit lui faire injure, que de foupçonner..>

SCÈNE VIII.
A LA I N, LE B A I L L Y.

le Bailly, Jurpre/iant Colin qui rêve au parti qu’il 
doit prendre.

Q u e fais-tu là ?

ALAIN;- interdit.
Mon oncle, j’y fais... Je n’y fais rien.

LE BAILLY.
. Je le vois bien.

alain, avec un peu d'humeur1 
Pourquoi me le demandfez-vous ? ?

LE BAILLY.

Tu raifonnes j je crois... Que cherches-tu ici ?
A L A IN.

Perfonne. •
LE BAILLY.

En ce cas , retire-toi.
A L A I N.

Mon oncle...
LE BAILLY.

Efl-ce que tu ne m’entends pas ?
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ALAIN.

Si fait ; mais...
le b a i l l ï , montrant la mdijon de Grégoire.

Je ne veux pas que tu approches de cette maifon.
ALAIN.

De la maifon de Grégoire ?
LE BAIL LT.

Sans doute, et je t’ordonne de neplusfonger à Colette.
A L A.I N.

A Colette ?
LE B A I L L T.

Efl-ce que je ne m’énonce pas clairement ? Tu sais mes 
intentions ; c’eft à toi de t’y conformer;;.. Tourne-moi 
les talons, et que je ne fois pas obligé de le répéter deux 
fois.

ALAIN.
Mon cher oncle...

le bailly, le renvoyant.
Allez, allez donc,

( Alain remonte lentement la colline ).

SCÈNE I X.

LE BAILLY, feul.

M aïs voyez un peu la vanité ridicule de ce Grégoire : 

parce qu’il eft riche , et qu’en faveur de fon bien, je dai­
gnais consentir à ce que mon neveu, qui ne l’eft pas, 
descendit jufquà fa fille, il voudrait traiter de pair avec 
moi I ... Oh ! parbleu, je lui ferai bien fentir la diftance 
qui fe trouve entre un miférable fermier et un homme de 
mon espèce.... Qu’il vienne, et je faurai le remettre à sa 
place.



SCÈNE X.

HENRY, LE BAILLY.

Il E N R Y , au bord de la coulijfe , fans voir le Bailly 
qui ne l'apperçoit pas non plus.

A. t t a c h o ns ici mon cheval, et cherchons un endroit 
où je puiffe me repofer ; mais pour être plus libre ( Ilfe 
boutonne et cache fon cordon bleu ), mettons-nous en état de 
n’être pas reconnu.

le bailly, fe croyant feul.
Toute réflexion faite, ce n’eft pas le moment de m’en 

expliquer avec lui.
Henry, de même.

Je me fuis égaré : cela ‘ne me fait pas autrement de 
peine y mais j’ai foif, et je voudrois bien trouver à me 
rafraîchir. (Appercevant le Bailly.') Voici quelqu’un qui 
me rendra ce fervice. ( Abordant le Bailly , le chapeau h- 
la main'). Voulez-vous bien me faire le plaifir, Monfieur, 
de m’indiquer un endroit où je puiffe me procurer quel­
ques rafraîchiffemens dont j’ai le plus grand befoin. Ega­
ré. de mon chemin... étranger en ces lieux...

LE BAILLY.

Parbleu ! la demande eft plaifante ; il y a affez de maî- 
fons dans le village : voyez, cherchez, demandez : on di­
rait , à vous entendre, que... Paffez votre chemin, paf- 
fez votre chemin.

HENRY.

Pardon, Monfieur, je n’ai pas eu l’intention de vous 
offenfer.

LE bailly, le regardant fans fe découvrir., 
C’efl bon j c’efl bon : voilà qui eft fini ; laiffez-moL 

(Il fort).
B 2
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SCÈNE XI.

H E N R Y , feül.
"Ventre Saint-Gris ! voilà un plaifant original 1 Je 
répondrais bien quil ne me connaît pas... Je veux pour- 
fuivre l’avanture, et m’informer... J apperçois juflement un 
homme qui fort de chez lui : voyons fi celui - ci, fera 
plus honnête.
......... 1..... 1 “.... ■ i.....................   . «I... ■ pii iji i.i.-wWI

SCÈNE XII.

HENRY, GRÉGOIRE.

GRÉGOIRE.

J E croyons avoir enten ’u la voix de moniteur Iç Bailly; 

mais je nous fomrnes trompés... Rentrons,
HENRY.

Moniteur ! Monfieur !
GRÉGOIRE.

. Qu’y a-t-il pour votre farvice? ,
. ... H E N R Y.

Eaitfes-moi le plailir de m’indiquer un endroit où je 
puiffe trouver à boire un coup. Je me fuis écarté de ma 
route ; la chaleur efl confidérable, et je vous avoue que 
j’éprouve une fpif brûlante.

GRÉGOIRE.

Venez cheux nous, Monfieur, venez chez nous : vous 
ne ferez,. peut-être, pas aulfi bian reçu que je le déli­
rerions , parce que je fomrnes un peu dans l’embarras; 
mais c’eft égal.

HENRY.

Jç ne veux pas vous être importun..,
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G R È G O I R E.

Vous ne nous importunerez pas ; bian au contraire...
H E N R Y.

J’accepte donc-, mais à condition que vous en agirez 
avec moi sans façon ; une croûte de pain, un v«re de vin, 
il ne me faut rien davantage, .

GRÉGOIRE.

Voulez-vous rester ici au frais, ou bien entrer dans la 
tnaifon ?

HENRY.

Mais je ferai très-bien sous ce berceau.
G H É G O I R E.

Vous allez être farvi. (Appellant). Colette !

SCÈNE XIII.
HENRY, GRÉGOIRE, COLETTE.

COI E T T E.

Que voulez-vous, mon père?

GRÉGOIRE.

Apportez à Monfieùr du pain, du vin , des fruits. ( A 
Henry'). Des fruits, n'eft-ce pas ?

H E N R Y.

Volontiers : je les aime beaucoup.
GRÉGOIRE, à sa fille.

N’oubliez pas des fruits, enfin tout ce que j’avons de 
meilleur, et cela sur-lé-champ.

COLETTE.

Oui, mon père.
.( Elle rentre )
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SCÈNE x I V.

HENRY, GRÉGOI RE.

HENRY.

C’est à vous, cette belle enfant ?
GRÉGOIRE.

Oui, Moniteur.
HENRY.

Savez-vous qu’elle efl charmante ! .
GRÉGOIRE.

Vous êtes bianbon.
HENRY.

Dites-moi donc : je viens de rencontrer près d’ici un 
hofnme qu’à sa mise j’ai présumé être le bailly or le pro- 

\ cureur fifcal de l’endroit...
G R É G O I R E.

C’eft Monfieur le Bailly.
H E N R Y, 

Quelle espèce d’homme eft-ce ? 
GRÉGOIRE.

C’eft un honnête homme ,1 un homme jufte, intègre et 
incapable de manquer à fon devoir.

HENRY.

Fort bien : fon caractère ?
GRÉGOIRE.

Chacun a fes défauts.
H e N R Y.

Encore ? •
GRÉGOIRE.

Je n’aimons pas à mal parler de parfonne •, d’ailleurs...
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H B S K Y.

J’ai mes raisons pour vous le demander.
GRÉGOIRE.

Je vous dirons donc, puifque vous, l’exigez, qu’il eft 
d’une vanité insupportable.

HENRY.

J’en fais quelque chofe -, j’en fais quelque chofe. 
GREGOIRE-

Comment donc, Monfieur ?
HENRY.

Je vous conterai cela dans un autre moment: pour— 
fuivez.

G R É G O I R E.

' J’allons vous bailler un petit échantillon de fon orgueil.
H e n r y.

Voyons, 
G R É G O I R B.

Je croyons vous avoir dit que not’ femme était accou­
chée ce matin.

h.esn.,A. y.
Je ne me le rappelle pas ; mais je le tiens pour dit: 

continuez.
G R É G O IRE.

Il devait nommer not’ enfant avec une dame de ce can­
ton , une grande dame vraiment, celle à qui appartient ce 
châtiau qu’on voit fur la hauteur.

HENRY.

En deçà de la route de Dreux ?
GRÉGOIRE.1

Tout jufle.
. H E N R Y.

Je fais, je fais. :. Après ?■
GRÉGOIRE.

Cette dame, comme je vous të' disions ,■ s’efl trouvée'



g®
retenue à Paris par un petit accident qui lui efl arrivé.

H EN R Y.
Eh bien ?

GRÉGOIRE.

J'avons fait prier Monfieur le Bailly de vouloir bian 
parmettre que ma fille tînt fa place : il a rejetté ma pro­
position avec ün mépris...

HENRY.
Il efl difficile... De forte qu’actuellement nous n’avez 

plus de parrain ?
G RÉ G O I R E.

Précifement, et c efl ce qui m’embarrafle. 
HENRY.

Il y a du remède à cela : voulez-vous m’accepter à la 
place de Monfieur votre Bailly ? Je ne fuis pas, peut-être, 
un perfonnage aufii recommandable que lui -, mais fi vous 
ne tenez point abfolument à la qualité...

G R É G O IR E»

Monfieur -, vous me faites beaucoup d’honneur , et j’ac- 
ceptons avec plaifîr votre propofition.

H E N R Y.

C’est dit : touchez-là, Monfieur.... Comment vous 
nommez-vous ?

GRÉ G Ô I RE.

Grégoire pour vous farvir.
HENRY.

Touchez-là, Monfieur Grégoire : je mets cependant une 
petite condition à cet arrangement , pour qu’il puifle 
avoir lieu.'

GRÉGOIRE.
Ordonnez.

HENRY.

C’efl que la cérémonie ne fe fera que cette après dinée : 
il faut abfolument que je retourne au château d’Anet, dès 
que je ferai rafraîchi.

GRÉGOIRE.



G RR. fi O L R E.

, Tout comme il .vous plaira; vous. êtes. bian. le maître» x. shs's s'.A ÿuojp'iO ; - JJffl tA ‘ ) .om.slo naa 
îu’tigcqinuo tars/Z j;»i è<io i .( vuo4 

Touchez-là de rechêf, j’aimé les braves gens.
(. nsH sw ° I"rfcÈ* • ’ __  ‘Miplin'ï
je ne favons pas trop ce qui fe pafle en nous -, mais 

j’éprouvons un certain fentimetit, que. je ne pouvons pas 
bian définir : vous m’inspirez une amitié , un . ..

H. E..N. R Yf. f

Il n’y a qu’un moment que nous nous connaifibns y et 
vous avez déjà la mienne. Je tâcherai de faire enfprte que 
vous n’en foyez pas fâché. 1 .

G,R É G 0,1 .-RE, 

...Grand marçy. «. J’entends ma fille.,_

S C È N Eu X V.
HENRY, G R É G O IRE, C OLE T TE

T j C O L E T T E. . 5

"voila ce que vousavez demandé, mon"pè'fè.( W/e pofe 
fur la table du painfdd vîn“etrunJpanier plein de fruits; 
et Je tournant enfuite du côté du Roi :) Jê ■fîe'nSrde cueHlir 
les fruits dans le jardirff, ‘pour1 qu'ils fuient plus frais.

HENRY. ■ tiul ( •’.'x-îltK;
Charmante, envéritéï - :l 11

COLETTE.

Moniteur , vous êtes bien honnête.
H EN R Y.

Je ne fuis que juftéT."’
GRÉGOIRE, à fa fille.

Voilà qui eft bian. {A Henry') Monfieur, quand vous 
voudrez, tout eft prêt..



Bien obligé. (JZ 'Je met à table ; Grégoire lut verje h 
boire). Vous ne me tenez pas compagnie?'

G R É G O T R E.

Puifque vous le parmettez (Jf choque avec Henry ), 
à votre fan té /ét de tout mon cœur. '

" ir e n r ÿ , â Colette.
A la vôtre ^farabelle enfant. : ‘ /:i

c oï É f’TÈ;
Moniteur , je vous remercie. {A Grégoire) A Propos, 

mon père, j’oubliais de vous dire que ma mère vous de­
mande.

G R É g o I R E.

J’allons voir ce quelle nous veut. ( A Henry ) Je vous 
demande bian excufe...

. ' HENRY,

Je ne prétends, pas vous gêner.
G RÉ G O I R E.

Reftez ici, Colette ; pour baillier à Moniteur tout ce 
qu’il aura befoin.

; C Q K ET TE.,

Oui, mon père.
G R É G O I R E.

Moniteur, je fuis à vous dans le moment.
H E N R Y,

A votre aife.
( Gre'goire rentre].



S CÈNE XVI.

HENRY, COLETTE;.

H E N R T. '

Savez-vous bien* nia belle enfant, que je vais être 

votre compère:?
C P 1 B £.

Vous,, Moniteur ?
H E N R Y.

Moi-même : en êtes-vous fâchée ?
C O L E T T E.

Tatit s’en faut : c’eô bientde la grâce que vous me 
faites. . . । .',i tfe “ijjîIp'.M 1 HA <

H. X ,JN Jt .-X?r

Je ne fais; mais vous avez l’air d’avpjj: du chagrin, 
C p, E je T, q? e.

Monfieur... ’ .. i
H E N R' Ÿ.

Je lis dans vos yeux que vous n’ètes pas contente.
C O L E T TE.

Cè n’efl rien uni
H: E' K R JTs» o

Confiez-moi le fujet de votre peine : j’ai.,. teLqifee vous 
me voyez, des fecrets merveilleux ppur confoler les jeunes 
filles qui.optjdu qt^gnitt. yaus-jÇôajrjçz?r,...,f .ç,!pjl.h°n 
figue.... On doit javcûr coufiancecn Ton çompèr.e-; patie^ 

c O r E T T -E,.

Vous faurez donc que Monfieur le Bailly....
H E N R Y.

Je fais tout cela ; paflez.
C O E E T TE.

Je devais époufer fon neveu , et mon père ne veut plus
C 2 • ,
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à préfent que j’y fonge ; ce-pauvre AlainXibse-défole., et 
moi» lÿ-e5

HENRY»

Vous faites comme lui... Voilà donc ce qui vous tour­
mente !. .. H ne faut pas vous affliger pour cela-, je fuis 
sûr que votre père...

s !îè' Ô EET‘rT E; ■

Il eft bien fâché contre Monfieur le Bailly. . ' 
h fe n r y.

Il a fujet de l’être... Laiffez-moi faire : je lui en par­
lerai : je ne vous promets rien j mais je ferai bien mal­
heureux , fi je ne viens pas à bout de mettre tout le monde 
d’accord.

.. CO L E T T E. . '

Ah ! Monfieur, s’il était pofllble !...
H E N R Y.

Vous aimez donc bien votre amant ?
C Cf L E T TfE.’

C’eft qu’il eft fi aimable. . ... ...
., H E N R Y. ■

Sa naïveté m’enchante. ,£ II l^embrafle "). Ne vous ef­
frayez pas-, il doit être permis d’embrafTer.sa commère.

C O L E T T E.

■' Mohfi'èur; .«m'i : on;o.; o-rjc.v sd t .( »
- •’ if Er!îïOB.,--’$rr.n .s-y.-

Je vois ce qui vous fâche : c’eft un vô'l que j’ai fait à 
Alain , n’eft-ce pas ? Tranquillifez-vous, tout ira peut-être 
mieux que vous, ne pénséz.-

embrafTer.sa


SCENE XVII.
HENRY, GRÉGOIRE, COLETTE.--

G R Ê G O I R E -

Pardon, Moniteur.. y

HENRY.

Je vous l’ai déjà dit : je n’aime pas les façons : quand 
vous me connoîtrez-mieux ,. vous verrez que je fuis un 
bon homme, -i.fi . •

C O L E T T E.

f 'Je vous -, le difons tout bellement : je n’en connaîtrons 
pas qui marite mieux d’être aimé.

HENRY.

Ma foi, mon ami > je n’épargne rien pour l’être; car 
c’eft, félon moi, le plaiiir le plus doux qu’on puifle goû- 
ter ;.et fi je n’y parviens pas , je vous jure que ce n’eft 
point ma faute.... Mais, dites-moi, le Roi chaffe-t-il.

' ' souvent dans ces cantons?,
GRÉ GOIRE.

Jamais.
H E N R Y.

Le connaiffez-vous ? >
GR ÉG O

Nullement, et c’eft un de mes regrets.
' H È N R Y.

Vous n’avez donc* jamais été à la Coût ? •
G R É G O I R E.:"1

Non, Moniteur. • . . . .
H E N R Y.

Et pourquoi cela ? '*
G R É G O I RE.

Pourquoi; C’eft que d’abord il n’y a pas long-tems
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que le Roi s’adonne à venir dans lé canton, et pis que 
je n’avons pas de tems à pardre.

H È" N'R y . "
Ensuite.

G R É. G O I R É. i

Faut-il vous dire la varité ? *■
, HENRY..

Affurément : je l’aime par-défias tout, et j’ai le mal­
heur de ne l’entendre prefque jamais.

GREGOIRE,.
Vous n’avez donc point vécu au village?

H E N R'?Y.

Dans les premières années de ma jenneffe ; mais alors je 
n’en connaiflâis pas le prix... Continuez.

G fi É g o I R E.

J’ fommes bon Français , pour que vous le fâchiez; 
j’aimons le Roi de tout not’ cœur, parce qu’il efl jùfle et 
bon ; je varferions jufqu’à la darniè.re goûte de notre fang 
pour ly, voyez-vous ; mais... • ’

JI E jr b. Y .
Achevez.

GRÉGOIRE.

Le Roi, comme je vous le -difioris, eft humain, géné- 
reux /fenfible j mais il efl mal entouré,

H E N R Y.
Mal entouré ?

G R É G O I R E.

Vous le favez mieux que moi ... Veut-on voir ce bon 
prince ? il y a toujours à sa porte un. tas d’eftaffiers qui 
repouflons le pauvre monde, que ça fait pitié : croyez-vous 
que ça foit bian encourageant ? . /

HENRY. < ■

Non certes. ( A part) Je-pro fierai deKavis. (Haut) Soyez 
bien sàr(-que le Roi ignore....
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~ G R è g o r k S.--1

A qui le dites-vous ? eft-ce qu’il peut tout voir par ly— 
même ?... Si je le connaiftionsj je l’y donnerions un bon 
cbiîiell?l"r! ' U ■; - oratitr-rno' saq I.vn

H E Ni R Yc t '
Et lequel ?

G RÉ G O I R E.

.xBei ne pas croire un mot de tout ce que l’y disiont ses 
courtisans.

H E-N'R Y.
Pourquoi ?

G R E G <3 i Rr E. '

C’eft que ce font autant de menteries.
■ h ë WrnX tP. o

Vous leur en voulez donc1 beaucoup ?
G R E d* Ô’ t ’ li^E.

Oui, parce qu’ils fout les auteurs de tout le mal que 
font lés Rois. ;

H E N R Y.

Cela eft arrivé quelquefois ; mais il n’y a pas de règle 
fans' exception.

G R ÉG O I RE. i

AH’ font fi rares, que ce n’efi pas la peine d’en parle?.’
•Éf Ë N R Y.

Mais Monsieur de Sully, pat- exemple, qu’en penfez-vous ? 
G R É G O I R E.

Oh! quant à ly, c’eft «ne autre affaire: tous les cour- 
tifans en difent trop de mal, pour qu’il ne fiait pas un 
honnête homme. .

H E N R Y.
Le Roi lui rend juftice.

"■'i G R É G O I RE.

Il a bian raifon ; car il n’a pas de meilleur ami... Mais 
ce bon Roi, pour qui j’avons tant d’amiquié , je ne mour­
rons pas content, non, je ne mourrons pas content, que
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'je ne l’ayons vu tout à notre aife, face à face, là comme 
j’ vous voyons.

•/( 9 al ai i2
J’ai quelques connaiflances à la cour, et je veux un jour 

vous faire voir le Roi, .comme, vous venez de le dire, tout 
à votre aife. : lonpoj î

g B 'MigOo^t Rë.>
C’ell un bian grand bonheur que vous nous procurerez.

COLETTE.

Irai-j’e avec vous, mon père ? ‘
T II E N R Y. -

Certainement. _
COLETTE.

Monfieur, je vous remercie. .
HE N R Y.

, Il efl biep tems que je reprenne le chemin d’Anet : 
buvons encore un coup, et faites-moi le"plaifîr.dè,min­
diquer la route la plus, -sûre. .

r; ' ; G R É G O I R E,..

Ç’à n’eft pas difficile : vous trouverez au bas de la colline 
à gauche un fentier'qui vous 'mènera tout droit dans le 
chemin. ■ • i-.q . ! < . p , h qj^

,H- B N B. Y.

Je vous remercie... De rechef à votre fanté. ,
G‘R'É:;G;O<ï R E. 3

' De tout mon cœur. . . Si mes chevaux étiont ici, je vous 
en offririons ■ un.-..

HENRY.

Bien obligé ; le mien n’eft qu’à deux.pas..... Adieu, 
Monfieur Grégoire, à tantôt... Bonjour, ma belle enfant...

SCENE.



SCÈNE XVIII.
GRÉGOIRE, COLETTE.

G B. LG O I H B,

"Vo il a ce qui s’appelle un brave homme ! je fommes. 

charmé d’avoir fait fa connoiffances. . Mais rentrons an' 
logis et préparons tout ce qu’il faut pour la Çarimoniè 
de ce foir.

SCÈNE XIX.

HENRY, feul.

IVI E voilà bi?n avancé ! je ne trouve plus mon cliaval ; 

ex je ne fais ce qu’il peut être devenu.. . Qu'importe? 
àdreflbns - nous à l’ami Grégoire ;■ il' m’indiquera les 

’hioyens de m’en procurer un autre; ;. j’étais loin de m’at­
tendre à ce qui m’arrive âujourd hui. Ventre-Saint-Gris ! 
l’avénture efl plâifante, et je me fais d avance une véri­
table fête du dénouement.. .. Il n’efl pas fot Monfieur 
Grégoire; il m’a donné d’excellens avis, et je me pro- 
pofe de les.fuivre en teins et lieu. Les Rois n‘en vau- 
droient que mieux , s’ils recevqieiit fouvent de pareilles 
leçons... Mais qu’eft-Ce que j’entends ?

SCÈNE XX.
HENRI, NICOLAS. 

Nicolas, arrivé en chantant.

« Je dirais au Roi Henri :

« Reprenez votre Paris ;
D
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» J’aime mieux ma mie , 

« O gué ,
a J’aime mieux ma mie.

HENRY.

Voilà un gaillard de bonne humeur.
Nie o L A s , Jans voir le Roi.

C’efl finguyer ça comme le bian nous viant fans qu’on 
y pense. Ça fait une belle bête que ce cheval-là.

HENRY, A Part.
Que parle-t-il de cheval P Seroit-ce le mien? ...' 

écoutons.
Nicolas, de même. .

Quand ce ferait fli-là du Roi, y ne pourrait pas être 
pus biau.

HENRY.

Dites-moi , mon ami: n’auriez - vous pas trouvé un 
cheval ?

NICOLAS.

Oui deà, Monfieur.
, . H E N R Y.

Un cheval bai brun , couvert d’une felle de velours, 
dont la houffe efl brodée en or.

NICOLAS.

C’efl ça même... Je l’avons trouvé là-bas dans la plaine , 
qui caracolait tout à fon aife. Je l’avons mis dans not’ 
écurie, à deux pas d’ici, et j’ai lions avartir Monfieur le 
Bailly de notre trouvaille, pour à celle fin que si queuque- 
zun le réclamissoit, y put favoir où le prendre.

HENRY.

Je vous en épargnerai, la peine.... Mais ne pourriez- 
vous pas me conduire jusqu’au château d’Anet ; je ne 
connais pas bien la route , et je crains de m égarer.

NI C L O A S.

Dame, c’efl qu’y a bian loin, voyais-vous, et pis y fait 
eune chaleur, et pis aller comme ça à pied...
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H E N R Y.'

Qu’à cela ne tienne ; mon cheval eft bon ; il nous por­
tera bien tous les deux : je vous prendrai en croupe, et je 
réponds que vous ne ferez pas fâché du voyage.

N I CO L A S.
V!à parler ça : je fis votre homme... Mais dites-moi à 

vot’ tour : nous ferais-vous-ty voir not’ bon Roi ?
H EN R Y.

Bien volontiers.
NICOLAS.

Bon ça -, et comment eft-ce que je nous y prendrons pour 
le reconnoître tout fin drait ?

HENRY.

Comment ! rien de plus facile : le Roi fera celui qui 
gardera fon chapeau fur la tête, quand tous les autres 

> l’auront à la main.
NICOLAS.

C’eft clair.
HENRY..

( Partons... ' -
NICOLAS.

J’allons toujours devant.
HENRY.

Je vous suis.
NJ COLAS.

C’efl-là tout droit au fond de la petite ruelle, à gauche : 
vous voyais bien ?

HENRY.

Oui, oui.. .■ ’Çhpart , en fartant). Je me fais qn plai- 
fir de mon arrivée au château, fous l'escorte de mon grand 
écuyer.
' ( Un moment après, on le voit repayer sur fon cheval (l) ,

(i) Tous les théâtres n’étant .pas , comme celui [de Molière 



avec Nicolas en croupe; ils traversent le théâtre pour aller 
prendre le grand chemin ).

disposés de façon à pouvoir se servir d’un cheval véritable ; on 
peut y suppléer au moyen d’une tête de cheval en carton , pourvu, 
qu elle soit bien imitée. Il sera nécessaire , pour cela, que le bas; 
de la colline qui doit occuper le fond du théâtre , soit fermé par 
une haye vive, assez haute pour ne laisser voir que la tête du 
cheval et les bustes de Henry et de Nicolas. Si la scène est bien 
disposée, l’illusion sera complette.

Fin du premier Acte.



ACTE II.
Le théâtre représente la salle du conseil du. 

château d’,Anet} il doit y avoir sur un des 
cotés un grand bureau couvert d’un tapis 
de velours entouré d’un large galon d’or.

SCÈNE PREMIÈRE.
LE DUC D’ÉPERNON, LE COMTÉ DE CRILLON. > 

(IZs entrent chacun ■par un côté opposé-').

C R I L L O N.

tC’ est vous, Monfieür d’Epernon lije vous-croyais à la 

chaffe ' avec le Roi.
LE DUC d’ÉPERNON.

Ma foi, mon cher Crillon-, je ne me fais plus jeune, et 
la chasse commence à me fatiguer. D’ailîeurs , je vous 
dirai en confidence, que je ne m’amufe pas prddigieufe- 
nrent, quand je ne chasse point pour mon compte.

CRILLON.

Mais, Moniteur le Duc , vous me surprenez ; je vous 
croyais assez ami du Roi...

Le d ü ç‘ d’é p e r n on...
Oh ! pour fon ami, je le fuis, et peut-être plus qu’il 

n’est le mien-, mais s’il faut continuer d’être finçère avec 
vous, j’ajouterai que le Roi n’aime que son Monfieür de 
Sully, et ma foi....

CRILLON.

A-t-il fi grand tort ?
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L E D UC D* É P E R W O N.

Je vous le demande.
C R i l l o N.

Soyons de bonne foi : efl-il un feul de nous qui vaille 
ce grand homme ? ,

IB DUC D* É P E R N O N.

Je parierais que c’eft ce grand homme , puifqu’il vous 
plaît de le nommer ainfi , qui a fouré datjs la tête du Roi 
le bèaû projet d’assembler les états-généraux.

GRILLON.

Croyez-vous que ce fois, fi mal vu ? <. 
leducd’épernon.

Aflurément.
C RI LEON.

Je penfe le contraire.
le duc d’é p e r n o n.

%

Que feront-ils ? A quoi feront-ils bons ? A bouleverfer 
l’Etat.

C R I L L O N.

A réformer les abus.
LE DUC d’ÉPERNON.

Pour leur en fubftitüer d’autres. ’
C R I L L O N.

Peut-être.... Au furplus attendez, pour les'blâmer , 
que vous puifliez juger de leurs opérations.

LEDUC D É P ER N O N.

Il fera bien tems , quand le mal fera fait !... Tenez, 
brave Cnllon, croyez-moi : fi ce maudit projet s exécute, 
c'en eft fait,-nous perdons nos privilèges.'

c R I L ON.

Et quand, cela ferait, mettons les chofes au pis-: notre 
perte ne ferait pas cônfidérable, et le peuple y gagnerait 
beaucoup.
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LE DUC b’ É P E R N O N.

Le peuple J toujours le peuple ! Eh ! que, deviendroit le 
Roi fans fa fidelle noblefie ?

CR i L l O N.

Je conviens avec vous que la noblesse eft dans l’Etat 
un corps respectable j mais il faut que vous conveniez auffi 
que , fans le peuple , la noblesse, avec tous fes avantages, 
ferait fort peu de chofe.

LE DUC d’É PE R N O N.

Vous voilà précifément dans les beaux principes dont 
Moniteur de Sully ne céffe d’entretenir le Roi ; il ne 
s occupe, il ne rêve que de fon bon peuple, et nous.....

C R I L L O N.

Mais en rendant le peuple plus heureitx, ne travaille- 
t-il pas pour la nob’leffe ?

LE DU C d’ É P E R N O N.
Et jufqu’à préfent,' qu’a-t-il fait pour elle?

GRILLON.

Ce qu’il a fait ! Po.uvez-vous le demander ? Ne lui ou­
vre-t-il pas la carrière de l'honneur , et cela prefque ex- 
cluiivement ? Que faut-ils de plus à un gentilhomme ? 
Doit-il, pour nous procurer du fiiperflu , épuifer les ref- 
fources et les tréfors de l’Etat, écrafer le peuple d’impôts..

LE DUC d’ÉPERNON.
Vous poulïez auffi les chofes à l’extrême. On peut bien 

fans cela...
C R I L L O N.

Oui, vous ne demandez pas mieux que l’on reforme les 
abus, pourvu qu’on refpecte ceux qui vous*font utiles. Je* 
vous entends , Moniteur le duc ; mais je ne faurais être de 
votre avis... J’apperçois Moniteur Ite Grand ; il faut qu’il 
ait devancé le Roi.
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SCÈNE IL
LE DUC DE BEELEGARDE , LEDUC D’ÉPERNON, 

LE COMTE DE CRILLON,

XB DUC d’Û P E R N O N.

5

T) É j a de retour, mon cher BeHegarde !
GRILLON.

Vous avez donc quitté le Roi ?
LE DUC DE BEELEGARDE.

Je viens d’apprendre avec furprife qu’il n’étoit, pas en­
core rentré.

«■B

F

Ç R I L L O N, 
Et vous ne favez pas où il peut, être ?

EE duc d’épern.on;
Mais vous étiez avec lui ?

LEDUC DE BEELEGARDE.

Affurément. Wfen cheval s’efl abattu fous, moi; pèndaiit 
qu’on m’en préparoit un autre, le Roi sert éloigné ; je lai 
perdu de vue. J’ai, pour le rejoindre, parcouru vaine­
ment toutes les routes de la forêt, j’e n’ai trouvé per­
sonne qui pû,t me procurer le moindre renfeignement. Enfin 
après maintes recherches inutiles, je me fuis déterminé à . ’ 
revenir, perfuàdé qu’il m’avait déyancé. J’ai été fort étonné 
d’apprendre qu’il n’étoit pas encore de retour ; et je viens 
de faire partir des gardes de diff’érens côtés, avec Ordre de 
le chercher partout, et de ne pas rentrer fans favoir po“ 
fitivement ce qu’il pent être devenu.

GRILLON.
J’éprouve un saififfement... S’il s’étoit égaré, fi.o 

LE DUC d’ É PE R N O N.
Eh bien! quand cela ferait, que voulez-vous qu’il lui 

arrive ?

>

CRrLLOîi.

5* MHMnM
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GRILLON, 

t’eut-on veiller de trop près fur une vieauflï précicufeî 
LEDUC debelleg a,r d e.

Voici Monfiëur de Sully.

SCÈNE II I.
LE DUC D’ÉPERNON'V LE DUC DE BELLEGARDE, 

LE COMTE DE CRILLON, LE DUC DE SULLY, 
un Domeftique portant une caffette.

L E DUC DE SULLY.

Posez cela fur cette table (le domejltiquepôfè là caffette 
fur la table du. confeil'). Il fuffit.

( Le domefliqué fort ).

SCÈNE I V.-
LE DUC DÉ SULLY, LE DUC D’ÉPERNON, LE DUC 

DE BELLEGARDE, LE COMTE DE CR1LLON.

SULLY. <;•

jVT'ESSi-ÈURS , je vous falue ( Tl range fes papiers sur 
la table ). Pardonnez.

G R I l t o N.

Vous n’avez point entendu parler du Roi, Moniteur de 
Sully ? . ■■■ ■,•.' •'* * '

Sully , s'avançant précipitamment au milieu feux. ■ 
Comment ?.. .le Roi !.. .Que voulez-vous dire?

L E D U C d’ É P E R N O N.

Rien : le Roi s’eft égalé à la chasse; on ne fait de quel 
côté il a tourné fes pas ; voilà tout. Mais il n’y a pas la 
moindre inquiétude à avoir ; il est coutumier du fait.

E -
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SULLY.

J’adore Dieu, Monsieur d’Epernon ; vous êtes bien tran­
quille, lorfque peut-être.. . je cours donner des ordres, 

LE DUC DE B EL LE GARDE.

Je l’ai fait.
( On entend Lattre aux champs ).
GRILLON.,

Voici le Roi.
S U L L Y.

Je refpire ! ' ■
( Ils vont tous au-devânt du Rot. )

SCÈNE V.
HENRY, LEDUC DE SULLY, LE DUC DE BELLE- 

GARDE , LE DUC D’ÉPERNON , LE COMTE DE 
CRILLON , LE MARQUIS DE PRASL1N , BE- 
RINGHEM , NICOLAS ,. Courtisans , Pages, Gardes et 
Officiers de la suite du Roi.

Henry, entrant avec Nicolas qu’il tient par—deflbus le 
bras ; ils ont tous de ux le chapeau fur la tête.

Je vous ài caufé peut-être un peu d’inquiétude, Mef- 
fieurs, et je vous en demande excufe ; mais quand vous en 
faurez le motif, j’efpèré que vous ne m’en voudrez pas. 
( A. Nicolas ) Eh bien ! mon ami, vous devez être fatisfait 
maintenant : vous fouvenez-vous de ce que je vous ai dit 
ayant de nous mettre en route ?

NICOLAS.

Oui, morguienne -, je nous en fouvenons ; à telles en- 
feignes que.'...

H E N R Y.

Connaissez-vous le Roi î' ,, '
■ NI COL AS.

Par ma fine, à moins que ce ne foit vous ou moi, je ne
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devinons pas trop qui ce peut-être ; car y gnia que nous 
deux ici qui avons le chapiau sur la tête.

HENRY à Béringhem.
Béringhem, je vous recommande cet homme ; ayez-en 

bien foin ; qu’on lui faffe voir les appartenions, les jardins, 
(A voix baffe) et né le laiffez point partir avant de m’avoir 

parlé. ( Haut ) Vous m’entendez ? -
BERINGHEM.

Il fuffit, Sire.
NI COLAS.

Grand marcy...Je ne faVons pas encore trop ce que 
je devons pénfër de tout ce qui nous arrive ; mais en 
tout cas, fi c'eft vous qu’êtes le Roi ( Il lui frappe fur 
l’épaule ) vous pouvais vous vanter d’être un bon vivant ; 
et morgué y a du plaifir à, vous rendre farvice... Sans 
adieu.

( Il fort avec Béringhem. )

S CÈ N E V I.
HENRY, LE DUC DE SULLY , LE DUC DE BEL- 

LEGARDE , LE DUC D’ÉPERNON, LE COMTE 
DE CRILLON, LE MARQUIS DE PRASLIN , Cour- 
tifans , Pages , Gardes et Officiers de la suite du Roi.

( Pendant toute cette scène ainsi que dans la précédente et 
la suivante , le duc de . Sully travaille à la table dit 
conseil). y

BEN R Y. '

Il vient de m’arriver la plus fingulière aventure ; je vous 
conterai cela; je vous retiens ce foir pour m'accompagner ; 
je veux que vous preniez votre part du plpifir que je me 
promets. ..Pardon, mon cher Sully, je fuis à vous dans le 
moment ( A un autre officier de la fuite.) Dites au contrôleur 
de la bouche qu’il faffe porter fur-lc-champ au villdge de 
Berchères deux grands paniers remplis de rubans, de dragées

E 2
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et de confitures fèçhes : qu’on y joigne ving-cinq bouteilles 
de'mon vin d’Arbois (*) , et qu’on remette le tout à un 
nommé Grégoire, fermier, qui demeure à l’entrée j et sur­
tout qu on ne réponde rin à toutes les queflions qu’il pourra 
faire. . .Ecoutez ; qu on n’y faffe porter auffi.. .Mais non.; 
ce-ferait peut-être humilier ce brave homme ; j’aurois l’air 
de méprifer le repas qu’il m’aura fans doute préparé, et 
cette idée efl bien loin de moi,. .Aile? et qu’on exécute 
promptement les ordres que je viens de donner.

( ’Lofficier fort. }

.SCÈNE V I I.
HENRY, LE DUC DE SULLY , LE DUC DE BEL- 

LEGARDE, LE DUC D'ÉPERNON, LE COMTE 
DE CRILLON, Courtisans, Pages , Gardes et Officiers die 
la Juite du Roi.

H EN B. y;

V ous n imaginez pas , Meilleurs, j’en fuis bien certain, de 
quel genre eil la surprise que. je vous prépare.. .Mais per­
mettez; Monfieur de Sully m’attend depuis trop long-tems 
peut-êjre, et vous favez comme moi que ses momens sont 
trop précieux pour en abuser.

( Tout le monde sort. )

SCÈNE V I I I.
TiENRY, LE DUC DE SULLY.

Il E N R X.

"Vous m’en voulez;, mon cher Rofny , je le lis dans vos 

regards ; mais en vérité vous avez tort, je le répète, vous 
avez tort.

< (1) Petite ville**de France en Franche-Comté , célèbre par ses 
vins du teins de Henry IV et depuis. Il y a déjà long-tems que ces 
yins ont perdu leur réputation.
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SULLY.

Eh ! vive Dieu, Sire, quand vous exposez'sans néceffité 
des jours fi précieux...

HENRY.

Qu’ai-je à craindre, mon ami, qu’ai-je à craindre?

. . ' SULLY.

Tout, peut-être.
HENRY.

Monfieur de Sully, je n’appréhende point la mort : vous 
le favez mieux que perforine,. vous qui m’avez vu en tant 
de périls, dont il m’était si poffible de m’exempter ; mais, 
je l’avoue j’aurais du regret â fortir de la vie ,,avant d’avoir 
témoigné à mes peuples que je les aime comme mesenfans» 
en les,déchargeant d’une partie des impôts, et en les gou­
vernant avec douceur. Oui, fi le çiçl me prête vie, je veux 
qu’il n’y ait pas un laboureur dans mon royaume, qui ne 
puiffe le dimanche mettre la poule au pot.

SULLY.

Ah ! Sire, que ce mot peint bien vôtre ame ! mais je ne peux 
le cacher à votre majefié;elle.s!’ëxpo‘sé 'trop légèrement ; les 
fureurs de la ligue ne fontpas tellement éteintes..,

HENRY.

Raffure toi, mon ami; j’aime les Français; mais je ne 
sais pas m’en méfier. Peuple généreux par caractère et bon 
par effence, il a pu se laisser égarer un moment ; mais il 
efl incapable de mauvais deffeins : et s’il était poffible qu’il 
exiflât un monflre qui conçût le coupable projet d’attenter 
aux jours de son Roi, c’efiau milieu de mon peuplé, au fein 
de mes fidèles amis qu’il oferoit me frapper., .Mais écartons 
ces idées finistres,

s U L L Y.

Ah ! mon bon maître, fi vous étiez moins digne d’être 
aimé,..,



Monfieur de Sully, vous êtes mon ami, mon feul ami, je 
puis le dire, et je vais vous en donner la preuve ( Prenant 
un papier dans un des tiroirs du bureau). Lifez cet écrit, et 
dires-moi ce que vous en penfez : c’efl le gage de mon bon­
heur, la promefle que j’ai faite à Gabrielle...

SULLY, après avoir lu.
Je ferois indigne de la confiance dont votre 'majeflé m’ho­

nore, fi je pouvois la trahir ( Il déchire l’écrit. ) Tel est 
mon avis.

H e n R Y.

Comment? Morbleu! Que prétendez-vous faire ! Je croîs 
que vous êtes fou.

s u L L Y.

Il efl vrai, Sire, je fuis un fou ; et plût à dieu que je le 
fuffe tout seul en France !

HENRY.

Ah! mon ami, qu’avez-vous fait ?
S U L L Y.

Mon devoir, Sire... Lorfque vous ayez formé le deffein 
d’élever votre sujette au rang de souveraine , avez-vous 
calculé tous les maux qui pourroient enréfulter pour l’Etat?

HENRY.

Quels maux?
S u L r Y.

Voulez-vous le replonger encore dans les horreurs de la 
guerre civile ? Ce n’eft pas que je blâme le choix de votre 
majeflé : Gabrielle peut être digne du rang où vous voulez 
la faire monter; mais croyez-vous que votre peuple voie 
cet hymen avec plaifir, et que la noblefle, qui diffimulera 
peut-être dans la crainte de vous déplaire, n’en foit pas pro­
fondément bleffée. Rappeliez-vous l’exemple de votre infor­
tuné prédécefleur ,.et frétniffez.



(39 )
HENRY.

Quelle eft donc la condition d’un Roi, s’il faut qu’il re­
nonce au bonheur que le moindre de fes fujets a le droit de 
fe procurer 1

S U E L Y.
Un Roi doit fe facrifier entièrement à l’avantage de fes 

peuples: le trône a fes épines ; il n’eft point de condition 
qui n’ait les tiennes.

H E N R,Y.

Mais le Français m’aime affez...
SULLY.

Raifon de plus, Sire, pour ne point abuser de fa con- 
fiance.

HENRY.

Seroit-ce donc en abufer ?...
' SULLY.

Plus il vous aime et plus vous lui devez de facrifices.
HENRY.

Ainfi les Rois...
SULLY.

-Ne doivent exifler que pour le bonheur de ceux au- 
dessus desquels la providence les a placés.

HENRY.

Tu m’as ouvert les yeux, mon cher Rofny ; tu viens de 
me donner la plus grande marque d’amitié qu’il fe puifle : 
je fens que tu as raifon et je me rends.

's U L L Y.

Ah ! mon vertueux, mon digne Maître ! quel moment 
pour mon cœur !

h e N R Y.

Le facrifice efl grand, je ne l’éprouve que trop j mais 
l’efppir qu’il pourra me rendre plus cher au bon peuple, 
auquel:je me fais gloire d’être attaché , semble en adoucir 
Tamertiune.
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S U L L Y.

Sire, voici; les deux mille écus que votre majefté m’a fait 
demander hier.

Henry ouvrant la cajjette dans laquelle Us font censé être 
- renfermés.

Mais cela fait une fbnime confidétable.
■ S U L L Ÿ.

Il eft vrai, Sire.
H E N B. Y.

C’eft ,1e fruit des fueurs de mon peuple ; il faut le trié* 
nager ; je n’en donnerai que la moitié.

S Ù 1 L Y.

Ce fentiment est louable, Sire; mais j’observerai cepen­
dant à votre majefté qu’elle a promis, et que rien ne peut 
dégager un honnête homme de fa promefle; il faut acquit­
ter votre parole i tâchez feulement de vous fouvenir une 
autrefois de commander, s’il eft pofiible, à votre générosité.

H e N R. Y.

Que les Rois feraient heureux , s’ils avaient tous des amis 
fidèles !

StT 1 LŸ.

Eh ! comment ne pas vous aimer, Sire ? Il n’ÿ a qti’un 
ingrat qui pourrait en être capable !... Mais permettez- 
moi de rappeller à Votre Mejefté la convocation des états 
généraux : elle eft inftante.

H E U R Y. ' -

Je le crois comme vous ; mais je crains d’indifpofer...
SULLY.

Qui ? vos courtifans ? Je conviens qu’ils redoutent plus 
que perfonne la reforme des abus.; mais foyez perfuadè , 
Sire, que la nobleffe de votre Royaume fera là première 
à faire les facrifices néceflaires au rétabliffement de l’ordre 
et des finances : j’ofe être le garant de fes intentions.

HENRY.



H E.N R Yv
J’ai mis ma confiance en vous ; je m’abandonne en­

tièrement à votre- prudence.. Vous le favez , mon ami..; 
je ne veux , je’ ne délire que l’avantage de l’Etat ; je fuis 
prêt à me réduire, s’il le faut, au plus Ample riéceffaire.

s u e I, Y.,

Le Français connaît vos fentimens; Sire, et cen’eS 
point à votre Majefté qu’il impute fes malheurs.

h e'n'ry.
Cette idée me confole : j’en ai befoiti pour ,êtré heü-’ 

reux... Mon cher Rofny j je ne vous propofe point de 
m accompagner cefte àprès-dîhée; vous êtes occupé d’af­
faires trop importantes pour vous en diîiraire : mais quand' 
vous faurez l’emploi de m<jn terris, vous ne pourrez quy 
applaudir ... Ventre faint gris ! je veux profiter de ma 
journée; il ne s’en préfente pas fouvent de pareilles 
Vous n’avez plus rien à me dire ; je crois que l’on peut 
faire entrer... A propos, avant de partir pour la chaffe , 
Sancy m’a remis un mémoire, dans lequel il prétend que 
les Suiffes font prêts à fe révolter, fi on ne leur paye fur- j 
le-champ quàtre-viug.t-dix mille écus qu’ils réclament pour 
leurs montres.

S tr L E Y.

Sancy vous trompe, Sire; les Suiffes font incapables de 
fe porter aux extrémités dont il vous menace : cette na­
tion eft généfëüfe autant que fidelle, et je vous en réponds 
comme de moi-même. D’ailleurs, il n’eft dû aux Suiffes 
que trente mille écus ; ils ne demandent rien davantage 
et cette fomme vient de leur être comptée : en voici la* 
quittance.

HENRY.

Ai-je bien lu?... Vous me facrifiez le produit de vos 
bois, et je fôuffrirâis que votre fortune...

F
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S U L L Y.

C’était un -fonds fur lequel je nç comptais point : en 
l’offrant à votre Majefié, n?eft-ce pas le placer au plus haut 
intérêt ?

Il E N R Y.

J’accepte votre argent -, Moniteur de Sully ; c’efl un don 
du patrioiifnie et de l’amitié; je vous outragerais,, fi je pou­
vais vous refufer. C’eft à la poftérité, fettl jugs du véritable, 
héroïfme, à vous récompenser; nos neveux ne liront pas 
fans attendriffcment un trait auffi sublime.

SULLY.

Je ne vous demande, Sire , que de me garder à cet 
égard un fecret inviolable.

.HENRY.

.. Je ne puis vous le promettre , mon ami ; mais j’y ferai 
mon poffible; et fi mon fecret vient à ni.’cçhapp.er, ne; 
m’en veux pas, mon cher Rofny, ne mien veux pas. 
(Al’huiffier) Ouvrez les portes ; toitt le monde peut entrer.

SCÈNE IX.

HENRY, LE DUC DE SULLYj LE DUC D’ÉPER- 
.NON, LE DUC DE BELLF.G.ARDE , LE COMTE

DE CRILLQN , LE COMTE DE SANCY, LE 
MARQUIS DE PRASLIN, Courtisans , Gardes ,Pages, 
Officiers de la suite du Roi.

HENRY.

IMessieurs , je vous annonce l’ouverture prochaine des 
Etats-généraux : vous fentez comme moi la néceflité de les 
convoquer... Vous êtes Français ; je n’ai pas befoin de 
vous en dire davantage pour vous rallier fous l’étendart de 
la patrie. Il est tems de réparer les maux que la guerre
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civile a faits à la France. .. . Aucun facrifice ne me coûtera , 
pour rendre tnes fujets heureux , et je crois connaître affez 
lesfentimens de la noblesse françaifé.pour être sûr quelle 
fécondera mes intentions de tout son pouvoir.. « Ce neft 
que dans le bonheur du peuple,que réfide la puiffance d un 
-Etat , et pour rendre la France ce quelle doit être, il 
ne lui faut qué de bonnes lois et un Roi qui sache les 
faire exécuter.. .Ce fêta mon affaire; je m’en: charge, et 
j’en réponds.

(Allant veis Sancy)qu’il-apperçoit parmi fes Courtifans).
Sancy,je me fuis fait rendre compté de l’objet du mé­

moire que vous m’avez remis ce matin : on vous avait 
( mal informé, et je ne puis qu’applaudir à votre zèle, puis­

qu’il m’a mis à même d’apprécier mieux que jamais le- 
miniflre vertueux en qui j’ai placé ma confiance. Je n exami­
nerai point fi c’était—là le but que vous vous étiez propoté , 
mais je vais vous donner un confeil d’ami : fouvenez-vous 
qu’on profite de la délation quand elle eft fondée ; mais que 
le mépris eft la récompenfe du délateur.

(Préfentant le duc' de Sully àfes Courtifans).
Meilleurs , voilà mon ami, mon meilleur ami, mon fou- 

tien et celui de l’État. ( A Sully , en lui ferrant la main). 
Ne t’inquiète pas, mon cherRofny, je n’en dirai pas davan­
tage. .. ( Se retournant vers fes Courtifans). Il n’y aura que 
la mort feule qui pourra mettre fin à l’amitié que je lui ai 
jurée et que je lui renouvelle devant vous... Mais il se fait 
tard* je vais prendre un habit plus decent, et nous nous 
rendrons enfuite à la fête où je vous ai conviés. ( Au duc 
de Bellegarde). Monfieur le Grand , donnez des ordres, je 
vous prie , pour que les voitures foient prêtes.,( A M. de 
Sully). Adieu, mon ami; vous allez travailler pendant que 
je vole à mes plaifirs ; mais vous aurez votre tour : j’irai vous 
rendre compte ce' foir de ma journée, et nous fouperons 
en famille.

F x
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(Al prend Sully par le Iras , comme pour sortir; puis s’ar-. 

rétant au millieu du théâtre , il dit aux Courtif ans raf- 
femblés autour de lui ) ;
Meffieurs, je lis dans vos regards la curiofité qui vous 

tourmente... Il faut la fatisfaire. ( Avec la plus grande 
gaîté ). Je vais èn bonne fortune ; oui Meffieurs, en bonne 
fortune. ( A Sully , en lui serrant la main ). Et n’en efl-ce 
pas une pour un bon cœur, que de trouver l’occafion de. 
faire des heureux !

( Il fort ; toute la cour le fuit.}

Fin du. second Acte.



A C TE T R Ô I SI ÊME.

Le Théâtre comme ait premier acte.

1 SeÈNE PREMIÈRE.
COLETTE, feule.

( Elle est parée de fes habits du Dimanche , et dans le costume 
, des villageoises aifées qui vont à quelque fête. )

W* TvT o w père efl plus que jamais fâché contre Moniteur le 

Bailly , et je crains bien qu’il ne foit pas poflible de le 
faire revenir fur le compte d'Alain. Si cependant ce Mon­
iteur de tantôt voulait s’intérefler pour nous, peut-être 

■ pourrait-il déterminer mon père... Il ne m’a pas promis 
positivement de s’en mêler ; mais je crois qu’il a de bonnes 
intentions, et cela me raflïtreun peu.,. Je ne me trompe 

> J । pas : c’eft Alain que j’apperçois... Oui, c’efl lùi-mêtne...
Le pauvre garçon ! il n’ofe pas m’aborder • je vais l’appeller.

SCÈNE II.
ALAIN, COLETTE^

O O L E T T E. •

Approche., mon cher Alain , approche; mon père eft 

occupé, et nous pourrons caufer un petit moment sans 
craindre d’être furpris.

A 1 A I N.

Quel bonheur ! Et ton père, s’appaife-t-il ?
COLETTE. '

Bien au contraire.
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ALAIN. 

Qu’allons-nous devenir ?
C O L E T T È.

Notre mariage n’efl peut-être pas tout-à-fait défefpéré. 
A L a i N.-'*

Comment eel ?
COLETTE.

Je ne t’en dis pas davantage ; mais ne t’éloignes pas d’ici : 
tiens-toi toujours aux environs, de manière que je puiffe 
te trouver au besoin.

ALAIN.’. t 
J’enjends.

COLETTE.

Il s’eft paffé bien des chofes depuis ce matin. 
A L A I N.

Quoi donc?
C Ci L E T T E.

Jé te conterai tout cela.
A L A I N. ■, 

Et tu efpèrés...
COLETTE.

Beaucoup. 
ALAIN.

Que tu me fais de plaifir ! mais dis-moi... 
COL E T T E.

J’entends du bruit; vas-t’en... Tu peux demeurer ; ce 
font des Étrangers.
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S C È N E II I.
ALAIN , COLETTE , un Officier du Roi, Juivi de deux 

hommes, ■ qui portent chacun une grande corbeille cou- 
j verte.

l’oFFICIER DU ROI,

"V o ülez-vo us bien , Mademoiselle « nous enfeigner 
làmait'ônde Moniteur Grégoire?

c o l e t t tÈ . la lui' montrant.
. C’efl ici, Monfieur.

x’ OFFICIER DU ROI. .

Bien obligé.
(Il entre avec les deux porteurs dans la maison deGrégoire').

S C È N E I V. ’

A LA 1 Ns G O L ET T E. -

AL AI N. O

Qù’est-ce que cela ? ■

C O L E T T E.

Je ne fais pas.'
A L A IN.

On diroit que ce font des dragées, des rubans...
COLETTE.

Quelle idée!
A L 4. i N..

Que veux-tu que ce foir ?
COLETTE.

Nous le faurons.
A L A I N, ,

Mais celui qui t’a parlé efl un homme attaché au Roi.
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COL E T T E.' 

Tu crois?
A L A I- N.

J’en. fuis fûr ; je le reconnais bien; je l’ai vu l’autre 
jour à Dreux chez ce Monfieur où mon oncle m’envoie 
allez fouveiit. .

COLETTE.
Eh bien ? •*

A L. A I N.,

J’ai entendu qu’il lui difait que fon fervice auprès du- 
Roi ne lui permettait pas de. s’arrêter plus long-tems.,

c o L E T T E.

Qu’eft-ce que tout cela fignifie? .11 ry , a. quelque myf- 
tère là-'fteflous.

ALAIN.
Quelqu’un vient.

C O ï. e T T E.

C’eft peut-être mon père.... C’eft.lui-même,ne te montre 
pas. ' Ç Alain se retire").

S C.È ü* E AV.

GREGOIRE , COLETTE1, l'Officier dit Roi, les deux 
Porteurs.

G B.ÉGOIRE à l'Officier du Roi>'' 
Put s - j e vous demander<Morifiehr , ce que c’eft que ces 

corbeilles que vous Venez de! dépqfèr -cheux nous, et ce 
qu’all’ contenont.

L* OFFICIER DU ROI.

Rien ne vous empêche de vous fàtisfaire , elles ne font 
pas fermées,

G R É;G O I R E.

Mais qui vous a dit déporter cela dans not’ maifon ?. 
l’ officier du roi.

•C’eft Monfieur notre Contrôleur. .
GRÉGOIRE.
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G R É GO I R fi.

Moniteur vot’ Contrôleur ?
l’ o f f x c i.E r d u roi.

Oui; le Contrôleur de la Maifon du Roi.
Grégoire.

Je n’y comprenons rian... Au furplus, Moniteur, je 
garderons fidéllement ce dépôt jufqu’à que je fâchions fa 
dçflination.

ï? OFFICIER DÙR.OI.

Tout comme il vous plaira ma million efl remplie... 
votre ferviteur.

G R É G O I R E.

C’eft moi qui fis bian le .vôtre.

SCÈNE V I.
GRÉGOIRE, COLETTE.

GRÉGOIRE.

Cette aventure efl incroyable !

COLETTE.

Eft-ce que ce Monfieur de tantôt ferait... 
GRÉGOIRE.

Le Contrôleur du Roi : n’y aurait rian d’impoiïible : 
flapendant il efl bian fans façon pour un homme de cette 
importance-là.

COLETTE.

Il efl vrai. . . je m’y perds.
GRÉGOIRE.

Oh! non , non ; ce n’eft pas là un homme de là Cour; 
il efl trop, franc...

COL E T T È.

Mais fi c’était par hafard le Contrôleur du Roi, que 
d’honneur pour nous ! t’ j " '
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GRÉGOIRE.

Comme ça ferait brifquer Monfieur le Bailly ! Je ne 
fommes pas méchant, je ne l’y voulons pas de :mal -, mais 
je ne ferions pas fâché d’avoir cette occafion de rabattre 
un tantet fon orgueil.

COLETTE.

Je l’apperçois qui vient de ce c.ôté.
GRÉ GO I R E.

Il s’avance vers nous ; apparemment qu’il veut me 
parler... Rentrez à la maifon. .

COLETTE,
Mon père !... ■

GRÉGOIRE.

Eh bian.l quoi?
é O L E T T E . ■

Tâchez de vous raccommoder avec lui; mon petit papa, 
je vous en prie.

G R É G O I R E.

C’efl bon , c’efl bon ; laiiTez-noiis.
(Collette rentre').

S C È N E V II.
L E B A I L L Y, G R É G O I R E.

LE BAILLY a part.

Je me rappelle avec amertume ce pauvre Voyageur de 

tantôt que j’ai fi. mal accueilli : cette méchante action me 
pèfe fur le cœur ; je donnerais l’impoffible pour qu’il pût 
être témoin de mes regrets.

G R É G OT R É.

Qu’efl-ce qu’il y a pour votre farvice, Monfieur le 
Bailly ? ‘



( 51 )
X E B A I L X Y.

Je viens, mon cher Grégoire, pour m’expliquer avec 
vous au fujet de ce qui: s’eft paffé ce matin.

G R É GO I RE- .

Vous êtes bian bon de revenir là-deflus.
X E B A I X X Y. -

■ C’eft que je ne veux-pas que vous imaginiez...’ 
G R É' G O I R' E,

Bah! bah 1 ce qui eft fait eft ..fait; je. n’y penfons pus
: . X E B A- I X. X.Y..,,

Vous ne m’en voulez donc point. ? .■
G R É G O I.RiE.

Moivous en vouloir ! vous.avez bian trouvé votre homme : 
depuis plus de trente ans que nous vivons, enfemfale, vous 
ne me connaiffezdonc pas encore ? .

X E B A ÏÂL X Y.

Je voulais vous dire... i

S C È,N Ej xjV I I
LE BAILLY, GRÉGOIRE, ALAIN.

ALAIN, descendant la colline aveé précipitation.' 
JVTon ôncle, Monfieur Grégoire, -venez, venez vite; le 

Roi va paffer tout près;d’,ici ; il descend ,1a.montagne: il y 
? je ne fais combien de voitures et,d’hommes à cheval ; cela 
fait un .coup d’œil magnifique.... Un Courrier , qui l’a de­
vancé, dit.qu’il ya s’arrêter dans leVdlage.

G R É GO. I R.E,
Le Roi L

LE BAILLY.

Comment ? le Roi !
ALAIN.

Mais vraiment oui;, notre bon Roi Henry IV.. .Tenez;
2
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*
on commence à l’appercevoir d’ici. ( II va au fond du 
Théâtre'). Voyez plutôt.. .Ah! que je vais avoir de plaifir!

î ïfl |t (

Mais fi la chose eft ainfi, je ne fais quel parti prendre... 
Que vais-je devenir ?

G B É G O I B. E.

Qu’avez-vous donc ?

Ce que j’ai ? vous pouvez me demander ce que j’ai ? 
Ne faut-il pas raflembler’ tout le Village ? ne faut-il pas...

GRÉGOIRE.

Le Village? il fe raffemblera bian tout feul : quand un 
bon père fe préfentè, on n’a pas befoin d’avertir fes en-- 
fans de fon arrivée.

«

Mais je dois, en ma qualité de premier Officier municipal, 
haranguer le Roi à fon paffage, et je n’ai point de discours 
préparé.

GB.EGOIB.E.

C’eft bian la peiné.... Le Roi verra nôf empreffement, 
not’ joie.j y lira dans nps. yeux la fatisfaélion que nous 
caufe fa préfence, et cela vaudra bian une harangue;. .Mais 
que viânt faire le Roi dans ce Hameau ? Eloigné de la grand* 
route , il n’eft point un lieu de paffage.....

LE BAILLY.

Je fuis de votre avis y mais te fait eft qu’il ÿ vient, & 
qu’il n’y a pas un moment à perdre. {A fin Neveu ) Cours 
vite raflembler tous les habitans, hommes, femmes, en- 
fans, tout le monde enfin, tandis que je vais rêver un 
moment à l’écart à ce que je dirai.

Alain, fartant i
Oui, mon oncle.

)

îH
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S C È N E I X,
LE B A II Y, GRÉGOIRE.

' G Bf"É' G O IR B.? -

Laissez parler le cœur, Monlieur le Bailly ; vot’ harangue 

n’en vaudra que mieux
L e B a , i L ,L y, fe retirant.

Ce font mes affaires, ce font mes affaires.

S C È N E X.
GRÉGOIRE, fetll.

Vla une avanture bian fmgulière— Plus j’y réfléchif- 
fons, et plus ail’ me femble étonnante : ces corbeilles 
fl’âr,rivée du Roi... Eft-ce que ce ferait ly qui ce ma­
tin.... Bon!, qu’eu, folie!..., Colette!.... C’e’fl bian 
incroyable toujours., .Colette"!.. 1.

S C È N E XI.
GRÉGOIRE, C O L E T T E.

C O L E T T E.

Que voulez-vous, mon père î
G R È G O IR E.".’

Accours vite. .
COLETTE.

Pourquoi-donc?
GRÉGOIRE. ;

Tu délirais tant de voir not’ bon Roi ? -
COLETTE.

Eh bien, mon père?
G R É G ô-l R E.

Eh bian, mon enfant ? y viant dans not’ Village ; le vlà 
qui va paffer par ft’avenue. ,
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» COIS T T E.

lie Roi ?
GRÉGOIRE.

Vraiment oui.
COLETTE.

Ah! mon Dieu ! mon Dieu! que de bonheur pour un 
jour !

GRÉGOIRE.

Tians ; regarde : vois-tu , vois-tu ? Que de monde !
CO L E T T E. '

Comme c’efl donc beau !
GRÉGOIRE.

Quand not’ minagére faurà tout ça, combian ail’ aura de 
regret !

SCÈNE XII.
HENRY, LE DUC DÉ BELLEGÀRDE , LE DUC 

D’ÉPERNON , LE COMTE DÉ GRILLON /LE 
■ MARQUIS DE PRASLIN , .Cquriîfâns", GRÉ­

GOIRE ,ÇOLETTÉ, Pages, Gardes et la fuite du 
Roi.

( Henry descend la colline au milieu de fes Courtifans , et de 
fa fuite qui l’environne ). '

• Grégoire, reconnaissant le Roi.

O ciel !.-. . c’eft-lui ! Je ne nous trompons point : eft-il 

bian poffible?
COLETTE.

C’efl le Monfieur de tantôt... ( A part} Bon ! j’aurai
Alain, c’eft fûr,

HENRY.

Vous voyez,Monfieur Grégoire, que je fuis homme de 
parole : me voilà prêt à tenir celle que je vous ai donnée. 
( Au. duc de Bellegàrde , en lui montrant Colette ) Monfieur le
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Grand, je vous préfente ma Commère.. ..Ventre faint gris ! 
elle eft jolie ... Qu'en dites-vous,Monfieurd’Épernon?... 
vous êtes connaisseur. ( A Grégoire ) Vous ne vous doutiez 
pas à-coup-fûr de la furprise que je vous ai ménagée.

G B É GO IRE.

Ah ! Sire, que de bontés ! Que j’avpns d’excnfes à de­
mander à vot’ Majefté ! Comment l’y témoigner toute la re- 
Teconnaiffance...
( Il veut fe jetter.aux genoux_ du Roi qui l’en empêche et 

lui tend la main ).
HENRY.

De la reconnaiffance, mon ami, de la reconnaiffance! 
c’efl moi qui vous en dois et beaucoup.'' Vous m’avez, 
fans me connaître/fait boire votre meilleur vin ; vous me 
procurez le pl'aifir de vous être utile : vous voyez bien que 
tout l’avantage eft de mon côté.

GRÉGOIRE.

Pardonnez, Sire... Mon trouble.. .Ce qui fe pafle en 
moi... L’exprelfion me manque/mais mon cœur y fup- 
plée.

HENRY.

Je n’en doute pas.: Monfieur Grégoire, je ne vous ai vu 
qu’un moment; mais ce moment*a fiiffit pour vous faire 
connaître- [A Colette ) Ma petite Commère, je n’ai point ou­
blié notre converfatipn de ce matin, et je m’en fouviendrai 
en tems et lieux. ( A fes Çourtifans) Eh bien ? Meilleurs , 
qu’en dites - vous ? ma journée n’efl pas perdue... Mais 
qu’eft-ce que j'entends?

GRÉ GO IRE.

Sire, c’efl tout le Village qui s’avance, conduit par Mon­
fieur le Bailly, pour préfenter fes hommages à votreMa- 
jeflé.

HENRY.

Ah! je me rappelle.1, je fais, je fais...Je ne ferai pas
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fâché de le revoir. Oh ! parbleu ! pour cette fois je prendrai 
ma revanche.

G R É G O I- R E.

Permettez , ,Sire, que j’implorions...
■ H E N R Y.

Je ne l’en tiens pas quitte. ( Avec beaucoup de gaîté) J’ai 
de la rancune comme une dévote.

SCÈNE XIII.

HENRY, LE DUC DE BELLEGARDE, LE DUC 
D’ÉPERNON ’ : LE COMTE DE CRILLON, LE 
MARQUIS DE PRASLIN , GRÉGOIRE, COLETTE, 
LE BAILLY , ALAIN , Courtisans , Pages , Gardes, 
Suite du Roi, Payfans et Payfannes.

L E B a il. L Ÿ, à la tête des Paysans.

Sut e , le bonheur inefpéré, dont votre préfence augufle... 
( II commence à reconnaître le Roi, dont il cherche à Je rap— 
peller les traits) fait jouir... en ce moment... les habi- 
tans... de ce Village... de ce Village... qui... qui ...
( Il reconnaît tout-à-fait le Roi, et Je trouble au point de ne 

pouvoir plus continuer).
HE N R Y.

. Qu’avez-vous donc, Monfieur le Bailly ?.. .Continuez. 
LE Bailly, tombant h genoux.

Ah ! Sire, je fuis perdu, fi votre Majefté ne daigne me 
pardonner..,

HENRY.
Levez - vous, Monfieur , levez-vous ( Avec .bonté') Je 

n’aime point qu’on me parle ainfi.
LE BAILLY.

Ma faute eft trop grande', Sire, pour efpérer...
HENRY.

B
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H È N'B. Y.

Allons ; remettei-vous dé votre tfo'ûble ; cé n’efl pas âti- 
Roi de France à venger l’infuite faite à un fimple parti­
culier.. .Au fu1 plus, vous avez un bon ami dans Monfieür 
Grégoire; et la juflice qu’il vous a rendue , quoiqu’il-eût 
a fe plaindre de vous, fait votre éloge à tous deux... Je ne 
fuis l’ênnenii qùè des vices du coeur, et je pardonhe d'au­
tant plus volontiers les travers dé l’efprit, que je n’en fuis 
pas moi-même plus exempt qu’un autre. Raffûtez— vous 
donc ; le paffé eft oublié! !. Cependant, comme on n’offenfe 
pas impunément un Roi, je ne vous cache point que j’ai fort 
à cœur de me venger.. .Vous avez un neveu?

LE BAILLY.
Oui, Sire.

H E N R Y.
Je voudrais le voir. '

- le. B r. t L , lui présentant Alain.
Sire, le voici.

H EN R Y.

Il eft fort bien .’> i Je fais qu’il aime la belle Colette, & 
t qu’il fi’en eft point haï : Leur niàriàge étoit prêt- à fe faire ; il 

s’eft trouvé rompu je ne fais comment, et je borne ma ven­
geance à demander qu’il fé fa-ffè fans délai, fi toute fois per- 
fbriiie né s’ÿ oppofe.

' ■ 1 G R É G. O I R'E.

' Ah ! Site, Ce ne fera pàs moi.
L E • B A IL L Y.

Votre Majefié ne doit pas douter de notre obéiffance.
H E N R Y.

Mais voilà précifément ce que je ne veux pas : il n’y a rien 
de plus refpeétable que l’autorité paternelle ; et tout Roi 
que je fuis, je n’ai pas le.droit de la violer.

L É b JTÎ'l l y. "
Ah ! Sire, un moment égaré par une vanité ridicule, j’ai
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■manqué aux égards que je devais ( Montrant Grégoire') à cet 
honnête homme : il m’a donné une leçon que je n’oublirai 
jamais. Je fuis puni, j’ai mérité de l’être et je n’en murmure 
pas, trop heureux de pouvoir expier la faute que j’ai com- 
inife. - •

HENRY:.

. N’en parlons plus... Tout eft donc arrangé !... Je. me 
charge de la dot de Colette, et j aurai foin de 1 avancement 
d’Alain.

ALAIN.

AhI Sire...
COLETTE.

Vos bontés,..
ALAIN.

Nos cœursreconnaiffans...
COLETTE.

Jamais nous ne pourrons...
HENRY.

Jouiffez long-tems de votre-bonheur, mes enfans ; c’efl 
tout ce que je defire. ( A part avec attendriffetnent) Encore 
deux heureux ! Quel doux moment po ur mon cœur ! ( A Co­
lette ) Eh bien I ma petite Commère, croirez-vous une autre 
fois à l’efficacité fie mes fecrets? Ventre faint gris ! c’efl qu’ils 
font exceilens: qu’en dites-vous ?.. .Mais vraiement j’oublie 
l’eflentiel-, il faut que j’aille voir l’Accouchée : conduifez- 
moi, Monfieur Grégoire. ( A fafuite~) Voulez-vous bien , 
Méffieurs , m’attendre une minute ?( Au Marquis de Praslin 
qui s’avance pour le Juivre ) Que faites-vous donc, Monfieur 
de Praslin ? cela n’efl pas néceflaire; il n’y a que des Fran­
çais ici ; je n’ai pas befoin d’être gardé.

(Il entre dans la maijon avec Grégoire et Colette ).



(59)

SCÈNE XIV.
LE DUC DE BELLEGARDE , LE DUC D’ÉPERNON, 

LE COMTE DECRILLON , LE MARQUIS DE PRAS- 
LIN, LE BAILLY , ALAIN } Courtifans , Pages, Gar­
des , Suite du Roi , Payfans et Payfannes.

LEDUC DE BELL EGARD E.

N’est-il pas vrai,, Mbnfieur Alain, que vous ne vous 

attendiez guères à ce qui vous arrive ?
ALAIN.

Ah ! Monfeigneur, j’en étais bien éloigné : c’eft la première 
fois que j’ai le bonheur de voir notre bon Roi, et je fuis 
comblé de fes bienfaits !

LE COMTE DE CRILLON.

Poffeffeur de la belle Colette, vous n’aurez plus de vœux 
à former.

ALAIN.

Pardonnez-moi, Monfeigneur.
LE D ü C D E BELLEGARDE.

Comment-donc ?
LE DUC D’ÉPERNON.

Vous êtes ambitieux.
ALAIN.

Quelque bonheur qui puiffe m’arriver, il me restera tou­
jours le defir de voir mon Roi, ce Roi fi chéri, fi digne de 
l’être, auffi heureux qu’il le mérite.

LE BAILLY."

Bien, mon neveu, bien.
LE DUC D’ÉPERNON.

Je né puis qu’applaudir à ce fentïment.
LE DUC D E B E L L E GÀ R D BV

Et moi de même ; mais fâchez, Moniteur Alain, que le 
' ' Ha



Roi efl toujours ' heureux, quand ibpeufr trouver l’occafioa 
de .faire du bien, ’/

S C È N E x yt-
HENRY, LE DUC DE BELLEGARDE, LE DUC D’É- 

Pf/RNON, LE ,COMTÉ} DE ÇR1L.LQN ?XE’MAR­
QUIS DE PRASLIN, LE B AILL Y , GRÉGOIRE , 
ALAIN., COLETTE., Çqurtijqps, Pages , Gardes , Suite 
du Roi, Payfans , Payfannes.

HE N A Y , Jortar.t de la maifon de Grégoire. 
^Ionsieub. Grégoire, tout efl—il prêt ?

G R É G O I R E.
Oui,'Sire; ori n’attènd pour partir que'les ordres die votre 

Majeflé. t ■ - ■. oh r,.-il" ;i b j .
H E NR Y.'

En ce cas meftons-nons en, marph'g... Allons, Monfieur 
Je Bailly, fpn/çzrnous de Maître de Cérémonies •- c’efl ypûs. 
que je charge d’én remplir les’fonctions, et fouvenez-vous 
que je ne veux être ici qu-up hop père au milieu de fa 
famille, .

' ■ • ' 's'C'È NE I. ’
HENRY , LE DUÇ DE BELJÆGARDE, LE DUC D’É- 

PERNOiSj, LE COMTE DE GRILLON, LE MAR­
QUIS DE PRASLIN, LE BAILLY ■ GRÉGOIRE , 
ALAIN, COLETTE, NICOLAS, Courtifans, Pages, 
Gardes', Suitedu Roi, Pàyfans , ' Pay famés, f

NI COLA S.
( Il arrive en courant et en écartant de droite et de gauche tout 

ce qu’il trouve a fa rencontre ).
A la pârfin je vous retrouvons: mprgué , .Sire,.c’eflbian 

mal a' vous, je.vquç. le difpns tout net,, de tjous faire re­
tenir prifonnier dans „yot’ Châtiait comme un je. ne fais qui: 
fi jamais vous nous y reprenez .,.

Il EN R Y.
Ah’hmon pauvre Nicolas-, g efl moi’ qui ai tortr-jlàvoue
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de bonne foi que je^vous ai oublié; il eft bfen pardonnable 
à un Roi d’avoir des diffractions : il eft vrai que celle-ci eft 

un peu forte ; mais, dires-moi, avez-vous à vous plaindre de 
quelqu'un ;?a

NICOLAS.

Oh ! par ma fine, non , fi çe p’eft qu’y voulions nous re­
tenir bongré , maugré ; mais j’avons de bonnes jambes; j’ons 
faifi l’occafion, et zefte j’étipns déjà bian loin avant qu’y 
fongions feulement à cpurir après nous. Quoique ça, on 
peut dire que ce font de bonnes gens ; y m’avions bian ré­
glé toujours, et y m’ont fait boire d’un vin... Ah ! bon 
guieu ! bon guieu ! qu’eu vin !

HENRY.
V ous ne m’en voulez-dqpc plus J

NIC O L AS.

Moi, vous en vouloir ! Eh ! pourquoi donc? y faudrait 
que je fuflions bian ingrats toujours. J’avons eu, il eft vrai, 
un tantet d’himeur à çaufede fl’ affaire de tantôt; mais drès 
qu’y gnia pas de vot’ faute, je n’y penfons plus.

HE 'N R Y,; ■■
Voilà un homme comme je les aime.. .Mon ami, vou­

lez-vous entrer à mon fervice ? Vous n’aurez pas fujet d’en 
être fâché.

. n i c o l a s..
Vous êtes bian bon,Sire;mais je vous dirons tout franc que 

ça nous ferait trop de peine d’abandonner not’ Village , où 
ce que je fomrnes nés natifset où j’avons tous nos parens, 
nos amis. Ce n’eft pas que vous ne foyez un brave homme, 
vous, et qu’y n’y ait du plaifir à vous.faryir; mais je ne 
nous fentons pas faits pour vivre à la Cour, et pis: je n’avons 
pas appris à mentir comme à labourer ; tant y a que je fem­
mes cohtens de not’ lot, et que je nous y tenons fur vot’ 
refpect.

.. . H E N R Y. . . .

Meilleurs, voilà un bien bel exemple , tpsis qui malheu-



(te)
reufement ne fera guères fuivi.Nicolas') Mon ami, 
je ne veux pas vous contraindre ; mais foit prés de moi, 
foit dans votre Village , vous ne m’empêcherez pas de vous 
faire, du bien. ( Au Bailly ) Monfieur le Bailly, du en 
fommes-nous ?

LE BAILLY.
Dans un moment, Sire, vôtre Majefté pourra fe rendre à 

l’Églife.
NICOLAS.

Eh bien! morguienne, en attendant, fi votre. Majeflé le 
trouve bon , je l’y chanterons r tretous qu’euxqués couplets 
qui ne l’y front pas de peine à entendre : ail’ n’a qu’à 
dire.

•HENRY. '/

Bien volontiers, mes énfans ; je vous écouterai avec 
plaifir.

NI COLA S.

J’allons donc commencer.

Air : ceft ce qui vous défait.

"Depuis long-tems les factieux
Nous tourmentiont à qui mieux mieux ;

C’est ce qui nous désole : ( bis )
Mais à latin y sont tous vaincus ;
Not’ bon Roi sur eux a l’dessus :

C’est ce qui nous console. ( )
GRÉ GO IRE.

Sous les Ligueux,tous les impôs
Nous semblont autant de fardeaux ;

Leur nombre nous désolé : ( &is )
Pour un Roi qui se fait chérir 
Nous les patrons avec plaisir ;

•; Leur emploi nous console. ( Si» )
ALAIN.

J’aime Colette tendrement ;
Faut-il m’éloigner? oh! vraiment , 

C’est ce qui me désole.- ■ ( )
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Bien dure paraît cette loi ;
Mais quand c’est pour servir le Roi , 

Du moins cela console. (&û)
COLETTE..

Je ne suis encor qu’une enfant ;
Je tourne mal un compliment, 

C’est,ce qui me désole : ( Ws.) .
Mais notre bon Roi parmi nous
Peut voir combien nous l’aimons toits. 

C’est ce- qui me console,' ( bis )
LE BAILLY.

Dans un excès de vanité,
J’ai pu. manquer d’humanité, •

C’est ce qui me désole : (bis~) '
Mais mon Roi, voyant mes remords, 
Daigné nié pardonner mes torts /

C’est ce qui me console. ( bis )
U N E P A Y S A N N E. .

Quand la guerre appelle au combat,
Jé ne pouvons sarvir ï’Etat,

C’est ce qui nous désole . ■ ( bis )
Mais dans le plus doux des liens
Nous lui faisons des citoyens , 

C’est ce qui. nous console. ( bis )
NICOLAS..

Jé ne sommes qu’un franc rustant ;
J’ n’avons pas pus, d’esprit qu’y nlfaut ;

C’est ce qui nous désolé ; ( bis )
Mais j’aimons nôt’ Roi d’tout flot’ cœur;
J’sommes Français et j’avons d’I’honneür ;

C’est ce qui nous console. ( bis )
HÉ N R Y.

Quelle scène touchante ! Je fuis attendri jusqu’aux lar­
mes... Ah ! ni.es amis. quelle journée délicieufe I

L E B A I L L Y.

Sire, quand il plaira à votre majefté...

HENRY. ■
Mettons-nous en marche.



HENRŸ , LE DUC DE BELLËGARDE, LE DUC D’É- 
PERNON, LE COMTE DE CRILLON, LE MAR­
QUIS DE PRARSLIN , LE BAILLY, GRÉGOIRE, 
ALAINCOLETTE ,' LA SAGE - FEMME portant 
T enfant nouveau né, UNE JËUNÉ FILLE ,tenant un 
cierge non allumé, NICOLAS , Courtifans, Pages , Gardes, 
Suite du Roi, Payfans et Payfatïnes.

Que n r y.
ue chacun prenne place ! ( Au duc de Béllegarde , en 

lui montrant Nicolas ) MorifieUr fleBellegarde, je vous re­
commande mon grand Ecuyer.
( La marche s’arrange ; les gardes du Roi précèdent ; enfuite 

vient la Sage-femme, qui porte l’enfant nouveau né ;; près 
d’elle est une jeune fille ■ tehant, fiiivant l’ufàge des cam­
pagnes , un.cierge non-àllumé. Le Roi les fuit, donnant la 
main à. Colette ; le marquis de Praflin et Grégoire viennent ; 
enfuite; après', eux le duc de Bellegarde et Nicolas , le duc . 
d’Epernoti et une jeune fille à laquelle il fert d'Ecuyer ; le 
comte de. Grillon et Alain, la fuite du Roi , les Paysans, 
et les Payfannes ferment la marche. Le Bailly va de côté et 
d’autre , pour y faire obferver l’ordre. L’orcheflre exécute 
le quatuor de Lucile : la marche fait le tour du théâtre : elle
doit être dispofée de manière que le Roi et Colette occupent 
le fond de la fcène, et- que tous les autres acteurs forment 
de droite et de gauche un demi-cercle : alors une jeune fille , 
qui doit fe trouver -à l’une des extrétiïiiés , êt le Bailly cil’au­
tre , chantent, le dlio suivant, auquel se mêle enfuite le
choeur général ).
UNE JEUNE FILLE.

Où peut-on être mieux
Qu’au sein de sa famille I

Toujours contens , toujours 
joyeux.

Vivons , aimons , commg nos
- bons aïeux.’

L E B A: I L L Y- v-. 
Vive Henry quatre, 

Vive'ce Roi vaillant !
Ce diable à quatre

•A lé triplé talêrtt 
. De boire , de battrq 
Et d’être un ver-galant.
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